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Résumé des tomes précédents1
1676. Le vieux chevalier de Saint-Béryl élève ses deux petits-enfants, Guillaume et Pauline, avec l’aide de Catherine Drouet, une brave guérisseuse.
Un matin de février, le jeune Guillaume sauve une petite fille de la noyade. Qui est-elle ? Nul ne le sait, elle a perdu la mémoire. On la baptise « Cécile » et Catherine décide de la garder près d’elle. C’est ainsi que la fillette amnésique grandira avec Pauline, et deviendra guérisseuse, comme sa mère adoptive.
1682. Pauline est nommée demoiselle de la reine Marie-Thérèse, et Guillaume entre aux gardes-écossais ! Cécile les accompagne à Versailles, où elle espère exercer son métier auprès des valets et des ouvriers.
Malheureusement, à peine arrivée à la Cour, Pauline s’attire la haine de Mme de Montespan, la favorite délaissée de Louis XIV. La jeune fille est vue en compagnie du roi, ce qui suscite les commérages des courtisans. Il n’en faut pas plus pour que la marquise la considère comme une rivale dont elle doit se débarrasser.
Pauline prend ses fonctions auprès de la reine. Marie-Thérèse vit tristement, entourée de ses dames, de ses nains et de ses animaux. Elle apprécie d’emblée Pauline et lui confie ses chiens.
Cécile et Pauline découvrent peu à peu les mœurs et les usages de la Cour, avec son étiquette, ses jalousies et ses bassesses. Fort heureusement, elles s’y font aussi des amis qui vont les aider dans leur nouvelle vie.
C’est ainsi qu’à la suite d’une intrigue de Mme de Montespan, Pauline se retrouve involontairement fiancée à Silvère Galéas des Réaux, un jeune noble qui fuit le mariage en faisant croire qu’il n’aime pas les dames.
De son côté, Cécile guérit la femme de chambre de la reine, que les médecins disaient perdue. Puis elle sauve dans le plus grand secret le nouveau-né de la Dauphine.
On apprend alors qu’elle est l’héritière du riche comte espagnol d’Altafuente. Elle recouvre la mémoire et se souvient : ses parents ont été assassinés tandis qu’ils venaient rendre visite au baron de Rovigny, le grand-père français de Cécile. Elle seule en a réchappé. Cependant, guérisseuse elle est, guérisseuse elle restera !
Cécile et Guillaume, qui s’aiment, se fianceront. Pauline et Silvère, eux, découvriront peu à peu leur amour naissant. Mais l’aventure n’est pas terminée !
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Route de Chambord, 1682
La longue file de véhicules avançait en cahotant, soulevant des nuages de poussière sur la route aux profondes ornières. On y trouvait, étalé sur plus de quatre lieues, un étonnant mélange de luxueux carrosses et de chariots bâchés, lourdement chargés.
Dans une voiture frappée aux armoiries de la reine, quatre femmes conversaient. Il y avait là une vieille dame d’honneur, emmitouflée dans un châle et coiffée d’un bonnet de dentelle, et trois jeunes filles vêtues de costumes de voyage.
— Enfin ! soupira Mme du Payol d’une voix mourante. Ce soir, nous serons arrivés. Je suis rompue !
Un violent chaos la souleva de la banquette. D’une main maladroite, elle s’agrippa à Cécile, sa jeune voisine, qui l’aida à se rasseoir.
La Cour de France avait quitté Versailles depuis cinq jours, avec armes et bagages. Voyage long et fatigant, que les courtisans supportaient avec la force de l’habitude, Louis XIV aimant à se déplacer d’un château à l’autre. Pour l’heure, on se rendait à Chambord où le roi souhaitait chasser.
— Il me tarde de voir ce fameux château, déclara Pauline de Saint-Béryl, l’amie d’enfance de Cécile, assise face à elles. Il paraît que Sa Majesté l’a fait restaurer. Nous y serons comme des coqs en pâte.
Mme du Payol afficha une moue, guère convaincue.
— Vous êtes depuis peu dans la maison de la reine, ma chère petite, vous ignorez encore l’incommodité de ces déplacements ! Nous avons passé les quatre dernières nuits dans de mauvais lits d’auberge, et cela ne fait que commencer. J’ai enduré ce genre de voyage bien des fois. Avec mon défunt époux, Charles-Louis… Vous ai-je dit qu’il était mousquetaire ?
Pauline ne put retenir un rire. La dame avait une fâcheuse tendance à radoter – quand elle ne faisait pas semblant d’être sourde pour avoir la paix ! – mais on lui pardonnait ses défauts de bon cœur, car elle était la gentillesse même.
— Oui, répondit-elle, vous nous l’avez dit.
— Votre calvaire est presque terminé, tenta de la rassurer Cécile.
— Certes pas ! se lamenta la dame. Le voyage est bientôt fini, mais pas le séjour ! Le château de Chambord, même restauré, ressemblera toujours à un campement militaire ! L’endroit n’est pas meublé. Que croyez-vous que transportent les chariots qui nous suivent ? Le strict nécessaire pour rendre notre vie supportable !
— Allons ! Je suis sûre que l’on pensera à vous donner un bon lit avec un matelas moelleux.
— Sac à papier ! jura la vieille en riant, faites qu’il y ait aussi une cheminée… qui marche. J’en ai soupé1 des chambres pleines de courants d’air !
Élisabeth de Coucy, une jeune fille longue et brune au visage ingrat, geignit aussitôt :
— On m’a raconté que les demoiselles de la reine dormaient dans un dortoir. Je déteste ce genre de promiscuité !
Élisabeth, fiancée à Thomas, le cousin de Pauline, était issue d’une très puissante famille. Sa fortune lui permettait de mener grand train à la Cour. Outre qu’elle n’était vêtue que de riches vêtements, elle ne se déplaçait qu’en carrosse ou en chaise à porteurs.
— Certaines ne m’apprécient guère ! poursuivit-elle. Il va encore me falloir supporter leurs quolibets sur mon physique… Savez-vous que Mlle de Crusol a déclaré à M. de Mareuil ? Que j’étais « belle comme Crésus » !
— Croyez-vous qu’elles se montreront plus aimables avec moi ? plaisanta Pauline. J’ai beau être fiancée avec Silvère, elles n’en continuent pas moins à cancaner sur mon compte. Ai-je vraiment une tête à être la maîtresse du roi, et à tramer des complots pour évincer Mme de Montespan ?
Élisabeth se mit à rire de toutes ses dents chevalines.
— Au moins, c’est flatteur, même si c’est faux !
— L’ancienne favorite me mène une vie d’enfer, maugréa la ravissante blonde.
Ce fut au tour de Cécile de s’esclaffer :
— Tu l’as dit, elle n’est que l’ancienne favorite ! Sa Majesté le roi ne l’écoute plus guère, et la reine la déteste. Plains-toi ! Tu vas épouser le plus beau gentilhomme de la Cour !
Pauline ébaucha un sourire rêveur. C’est vrai que Silvère était beau… Un rien énigmatique, suprêmement élégant et excellent escrimeur, il savait faire battre son cœur comme personne.
— Et l’un des plus riches, renchérit Élisabeth. Il a un titre de comte, tout de même ! Beaucoup rêveraient de vous le souffler.
— Qu’elles essaient ! répliqua Pauline. Je ne céderai pas ma place sans combattre ! Mais, vous n’êtes pas mal lotie, vous non plus. Mon cousin Thomas vénère jusqu’à la trace de vos pas.
Élisabeth rougit aussitôt. Elle et Thomas formaient un couple étrange. Toujours à se chamailler, toujours à se réconcilier !
— Bien sûr, dit-elle, il ne possède pas le courage de Guillaume, ni la beauté de Silvère… Hormis qu’il a ses deux pieds dans le même sabot, il est plutôt gentil. Seigneur ! Je ne connais personne de plus empoté que lui !
Tout le monde se mit à rire ! Pauvre Thomas…
— Et votre fiancé, Pauline, reprit Mme du Payol, ce charmant Silvère, où donc se trouve-t-il ?
— Il voyage à cheval, avec mon frère Guillaume et mon cousin Thomas. Le roi désire les avoir près de lui.
Cécile Drouet, devenue comtesse d’Altafuente depuis qu’elle avait retrouvé la mémoire, repoussa ses boucles brunes. Elle paraissait détendue, mais Pauline, son amie de toujours, apercevait dans ses prunelles bleues comme une lueur d’inquiétude.
— Tu nous quitteras donc tout à l’heure ? lui glissa-t-elle. Veux-tu que je t’accompagne ?
Cécile fit non de la tête. Puis elle esquissa un sourire qui ressemblait à une grimace. Elle baissa les yeux et expliqua à Mme du Payol :
— Mon grand-père maternel, le baron de Rovigny, vit à deux lieues de Chambord. Ce soir, je coucherai à l’auberge de son village, et demain je me rendrai à son château…
— Pourquoi attendre demain ? s’étonna la dame.
— Parce que j’arriverai couverte de poussière… Je rêve tant de faire bonne impression ! À l’auberge, je pourrai me préparer après une bonne nuit de sommeil et une bonne toilette… Dire que je vais enfin le rencontrer !
La vieille hocha la tête :
— Ne vous inquiétez pas, mon enfant. J’ai bien connu le baron dans ma jeunesse. Philibert est un amour, un vrai gentilhomme. Qu’il était beau autrefois ! J’avoue que j’avais le béguin pour lui.
Elle soupira, le regard dans le vague. Puis, reprenant ses esprits, Mme du Payol tapota la main de Cécile.
— Il ne pourra que vous aimer. N’ayez nulle crainte. Lui avez-vous écrit ?
— Oui, une longue lettre. Il m’a adressé une réponse touchante. Il dit qu’il m’attend avec impatience. Il dit aussi qu’il est souffrant, sans quoi il serait venu à Versailles pour faire ma connaissance. Cependant…
— Cependant ? répéta Mme du Payol.
— Cependant, je me sens mal à l’aise dans le grand monde et j’ai peur de le décevoir par mes manières trop… populaires. Je n’ai pas osé lui raconter qu’autrefois je gagnais ma vie comme guérisseuse… Et puis, il y a Guillaume…
— Ah ! Le beau Guillaume ! pouffa la vieille. Vous formez un bien joli couple. Je doute que le baron de Rovigny y trouve à redire. D’ailleurs, il fut lui-même garde-écossais dans sa jeunesse, comme votre promis. Voilà qui est de bon augure, non ?
Pauline se mit à rire sans retenue :
— Tu t’inquiètes pour rien, Cécile. Certes, tu n’es pas à ton aise dans un salon, mais n’oublie pas que tu n’es plus l’orpheline amnésique d’il y a un an, guérisseuse de profession. Tu es à présent comtesse d’Altafuente, et fort riche2. Quant à Guillaume, ton grand-père ne pourra rien lui reprocher car, si mon frère est de petite noblesse, il n’en est pas moins le protégé du roi.
Cécile retrouva le sourire, un peu rassurée. Mme du Payol renchérit :
— Si j’ai bonne mémoire, votre oncle, le frère aîné de votre mère, s’est marié en dessous de sa condition et le baron y a consenti. Voyez, il a l’esprit large.
— Lorsque j’étais enfant, en Espagne, ma mère m’a raconté quelques anecdotes sur sa famille, mais très peu de chose… Vous qui les avez connus, pouvez-vous m’en parler ?
La vieille ferma les yeux, comme perdue dans ses souvenirs :
— Après la mort de son épouse, votre grand-père n’a plus voulu paraître à la Cour. Votre oncle a alors repris sa charge d’écuyer cavalcadour à la Petite Écurie3.
— Effectivement, ma mère m’a parlé de son frère.
Elle chercha dans sa mémoire :
— Il se nommait… Jean !
— C’est cela ! Quant à votre tante, c’était une femme des plus gracieuses, si élégante, si douce…
— Mais, s’étonna Cécile, vous utilisez le passé…
— Une épidémie de petite vérole les a emportés tous les deux, un an avant votre arrivée au château. La Cour était alors à Saint-Germain. Dès que les médecins eurent diagnostiqué cette terrible maladie, on transporta votre oncle à Paris. Vous savez naturellement que nul malade ne doit résider dans l’entourage du roi, afin de préserver sa santé. Votre pauvre tante l’a soigné avec tant de dévouement qu’elle a été contaminée… Si mes souvenirs sont bons, ils avaient une fille, élevée au couvent. Vous avez donc une cousine, ma chère.
Cécile n’eut pas le temps de répondre car le carrosse s’arrêta. Un valet en livrée bleue grimpa sur le marchepied.
— Mademoiselle d’Altafuente ? s’enquit-il à la fenêtre.
— C’est moi.
— Vous devez vous rendre à l’auberge de Rovigny, je crois ? Votre route se trouve là, sur notre droite. Une voiture vous attend.
Il ouvrit la portière et, son chapeau à la main, il aida les passagères à descendre. Mme du Payol en profita pour se frictionner le bas du dos avec un sourire béat. Elle n’était pas la seule à se réjouir de cette brève halte car, des autres carrosses, sortaient des courtisans courbatus. Ils s’étiraient, se dégourdissaient les jambes, ou couraient derrière le premier arbre pour se soulager !
Tandis que les serviteurs descendaient les bagages de Cécile pour les porter dans l’autre véhicule, les deux jeunes filles s’embrassèrent avec effusion.
— Écris-moi dès que possible, demanda Pauline.
Cécile, la gorge nouée, promit d’un hochement de tête.
— Je tâcherai de venir te voir, reprit son amie.
— Tu diras au revoir à Guillaume pour moi…, glissa Cécile d’une voix plaintive.
Mais Mme du Payol, sourcils froncés, les interrompit et vint les prendre chacune par un bras :
— Miséricorde ! souffla-t-elle entre ses dents, voilà Mme d’Arpajon qui arrive avec son singe. Je sens que cette ragotière4 va s’imposer.
Une dame approchait, tenant en laisse un ouistiti vêtu d’un costume doré. Elle ne leur laissa pas le temps de réagir et s’exclama :
— Ah ! Mademoiselle d’Altafuente ! Vous partez ? Je serais bien aise de prendre votre place. Je n’en puis plus d’être avec Mme de Gramont qui dort et ronfle tel un sonneur.
— Comment ? fit la vieille du Payol, la main en cornet derrière l’oreille.
— Je disais que Mme de Gramont…
— Guenon ? la coupa-t-elle en montrant le singe. Ah, c’est une femelle ? Cela vous pose problème ?
— Non, Mme de Gramont…
— Qui est grognon ? Articulez, que diable, je ne comprends rien !
— Gramont ! s’impatienta la dame.
— Gardon ? Goujon ? Vous voulez donc pêcher à la ligne ?
Mme d’Arpajon prit une grande respiration pour garder son calme puis, pressentant un long calvaire, elle préféra battre prudemment en retraite :
— Excusez-moi, je dois regagner ma voiture.
La femme partie, Mme du Payol ne put retenir un sourire victorieux :
— Voilà comment on se débarrasse des importuns. Allez, mon enfant, souffla-t-elle à Cécile, filez vite. Présentez mes amitiés à votre grand-père. Venez, Pauline, nous bloquons le convoi. Élisabeth, ma chère, on nous attend.
— Dis bien à Guillaume que je penserai à lui chaque jour…, reprit Cécile d’une petite voix chargée d’émotion.
Pauline l’embrassa une dernière fois, puis elle lui glissa au creux de l’oreille :
— Mon frère t’aime plus que tout. N’aie crainte, lui aussi pensera à toi chaque jour.
Cécile regarda son amie remonter dans le carrosse avec un pincement au cœur. Elle s’assit dans sa calèche qui s’ébranla aussitôt. Le cocher avait posé près d’elle sa vieille sacoche de guérisseuse, objet familier entre tous. Elle en caressa doucement le cuir, comme pour se rassurer.
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On arrivait au pied d’une colline. L’auberge s’y trouvait adossée, à l’entrée d’un gros village d’une cinquantaine de maisons, regroupées autour d’une église.
Rovigny ! Depuis près de deux siècles, cette terre riche et prospère appartenait à la famille de sa mère. Sur la route, Cécile avait pu admirer de beaux pâturages verdoyants, où paissait du bétail bien gras. Les cultures étaient entretenues, ainsi que les vergers et les vignes. Il devait faire bon vivre ici.
— Oh ! s’écria le cocher en tirant sur les rênes.
À la porte des écuries, comme dans toutes les auberges, trônait un tas de fumier que fouillaient des volailles caquetantes. Plusieurs chevaux sellés buvaient à l’abreuvoir tout proche, leur bloquant le passage.
Cécile leva les yeux. Au loin, au milieu de grands arbres, elle apercevait un haut bâtiment couvert d’ardoises. Deux tours aux toits pointus en flanquaient les angles : le château de son grand-père. Son cœur se mit à battre plus vite. Elle se trouvait si près de lui ! Demain serait un jour marqué d’une pierre blanche… Elle allait enfin rencontrer la famille de sa mère.
Le cocher, un bonhomme d’âge mûr, la tira de ses pensées. Le marchepied déplié, il lui tendit la main afin qu’elle descende.
— Quel est votre nom ? s’enquit-elle aimablement. Je ne pense pas vous connaître.
— Martin, mademoiselle.
Puis il sortit les bagages de la grande malle d’osier fixée à l’arrière. Sans même y réfléchir, Cécile l’aida.
— Voyons, mademoiselle, la sermonna-t-il, ce n’est point à vous de faire cette besogne.
La jeune fille se sentit rougir. Elle oubliait encore trop souvent qu’une comtesse devait tenir son rang.
— Et ma sacoche, demanda-t-elle comme prise en faute, je peux la porter ?
Cela le fit sourire. Il connaissait la curieuse histoire de la comtesse d’Altafuente : enfant recueillie devenue guérisseuse, qui s’était retrouvée, un beau matin, héritière d’un Grand d’Espagne1 ! Ce rêve aurait tourné la tête à bien des jeunes filles, mais pas à celle-ci. Elle restait aussi simple qu’avant sa bonne fortune.
— Oui, mademoiselle, vous pouvez.
Il la regarda faire. Elle était bien mignonne, cette jeune comtesse, avec ses boucles brunes et ses grands yeux bleus. Mince, la taille bien prise… Plus d’un valet, à Versailles, avait été soigné par elle. Elle s’était même attiré les bonnes grâces de la reine, en guérissant sa femme de chambre que les médecins disaient perdue. Car, en plus d’être jolie et gentille, elle était compétente… La porte de l’auberge s’ouvrit à la volée !
— Fiche le camp !
Quatre hommes sortirent. Trois, dans la trentaine, vêtus de vestes de cuir, malmenaient le quatrième, un gentilhomme beaucoup plus jeune.
— Je ne vous laisserai pas faire, cria-t-il.
Un coup de poing le fit taire. Il roula au sol, la lèvre en sang. Mais cela ne sembla pas suffire aux trois autres qui le rouèrent de coups de pied. Cécile s’agrippa au bras du cocher :
— Il faut intervenir !
— Non, mademoiselle ! Ne vous en mêlez pas. Sans doute est-ce une querelle d’ivrognes. Ces gens sont dangereux. Regardez, ils portent des armes.
À peine avait-il terminé sa phrase, que le plus grand des trois agresseurs, un individu brun à la mâchoire carrée, tira son épée de son fourreau. Il en menaça le jeune homme à terre, la pointe sur sa gorge, et lui déclara d’une voix sourde :
— Si tu t’approches encore du château, je te tue.
Cécile en eut froid dans le dos ! Elle vit alors une femme sortir en poussant des hauts cris ! Un homme la suivait, un torchon autour de la taille en guise de tablier. Il s’agissait sûrement des aubergistes.
— Bertier ! lui ordonna le grand brun. Ramène ce fouille-merde dans sa chambre. Dès qu’il ira mieux, tu le renverras chez lui. Gilbert, demanda-t-il ensuite à un de ses compères, un gaillard aux cheveux poivre et sel, va chercher les chevaux !
Peu après, les trois spadassins enfourchèrent leurs montures. Ils partirent sans se retourner, laissant derrière eux leur victime inerte.
— Ma sacoche ! s’écria Cécile, il faut que je le soigne !
Avant qu’elle ait fait un pas, Martin la saisit par le bras pour lui souffler :
— Ne vous en mêlez pas, vous dis-je !
— Mais enfin…
— Non, la coupa-t-il fermement. N’oubliez pas que vous n’êtes plus Cécile Drouet, mais la comtesse d’Altafuente. Ce ne serait pas convenable. Ne vous inquiétez pas. Regardez, les aubergistes s’en occupent.
En effet, le couple aida le jeune homme à se relever. Sur le pas de la porte, la femme cria à une servante :
— L’onguent pour les blessures, vite !
— Vous voyez, la rassura Martin. Venez, mademoiselle, ajouta-t-il en la conduisant vers l’entrée.
L’intérieur était chaleureux. Une grande cheminée réchauffait la salle aux tables encore vides. Des cuisines, parvenaient de bonnes odeurs de mets qui réjouiraient les papilles des voyageurs, d’ici une heure ou deux.
Comme l’aubergiste redescendait l’escalier, le cocher alla à sa rencontre :
— Veuillez donner votre meilleur lit à Mlle d’Altafuente, je vous prie.
L’homme, après un regard étonné à la jeune fille, puis à son compagnon en livrée royale, se dépêcha de saluer. Ces clients-là n’étaient pas du menu fretin ! Voilà qui le changeait des maquignons et autres marchands de foire qui fréquentaient d’ordinaire son établissement.
— Bienvenue, mademoiselle. On me nomme André Bertier, pour vous servir. Mangerez-vous en salle, à la table d’hôte ?
— Mademoiselle est ici sans chaperon, s’empressa de répondre Martin. Manger en salle serait inconvenant. Elle soupera seule dans sa chambre.
Cécile poussa un soupir d’agacement, mais le hochement de tête approbateur de Bertier lui fit comprendre que le cocher avait raison.
— Vous serez aimable, reprit Martin, d’accompagner Mlle d’Altafuente au château, demain matin.
— Mon fils le fera, promit l’aubergiste après un nouveau coup d’œil interrogatif à la jeune fille.
— Je dois m’en retourner à la Cour, je compte sur vous pour vous occuper comme il convient de mademoiselle, afin que nul ne l’importune.
Cécile commençait à bouillir. De quoi se mêlait-il, ce bonhomme ? Mais voilà qu’il sortait de sa poche un demi-louis d’or. Bertier, bouche bée, le prit, hésitant à refermer sa paume sur une si belle pièce.
— Merci, mais c’est trop ! Il y a là pour une semaine de pension !
Cécile aussi ouvrait des yeux écarquillés. Un demi-louis pour une nuit et un repas ? C’était pure folie ! Où Martin avait-il trouvé tant d’argent ? Le cocher, impassible, se contenta d’expliquer :
— Remerciez plutôt Sa Majesté la reine Marie-Thérèse, qui souhaite que l’on traite au mieux sa protégée…
Le nom fit son effet. Même Cécile sursauta !
— Vous pouvez compter sur moi, répondit l’aubergiste avec une profonde révérence. Et j’accompagnerai cette demoiselle moi-même au château demain matin.
Après un bref salut, Martin s’éloigna, déjà prêt à reprendre la route. La jeune fille courut aussitôt après lui.
— Attendez ! le retint-elle alors qu’il grimpait sur le banc de conduite. Expliquez-moi, que diable ! C’est la reine qui vous a chargé de m’accompagner ?
— Bien sûr. De vous accompagner et de vous protéger. Mais j’étais volontaire. Vous souvenez-vous de la petite Hélène ?
Cécile chercha dans sa mémoire. Hélène ? Oui ! Il s’agissait d’une lingère, tout juste une enfant. Elle avait été gravement brûlée en repassant du linge.
— Eh bien, reprit Martin, c’est ma fille. Vous l’avez sauvée. Je vous en serai reconnaissant à jamais.
Cécile se sentit rougir.
— Je l’ai soignée de bon cœur ! Vous ne me devez rien.
— Je le sais, la reprit le cocher en riant. Vous l’avez dit, vous avez bon cœur. Alors, à mon tour, j’ai voulu vous rendre service. Ce matin, la reine m’a ordonné dans son jargon mi-français mi-espagnol : « Yé veux qu’on s’occoupe dé la pétite. Faités en sorte qué personne né l’ennouie… » Et elle m’a donné un demi-louis. Je suis comme elle, cela me tracasse de vous abandonner, seule ici.
— Allons, qu’ai-je à craindre ?
— Vous n’êtes pas encore habituée aux usages du grand monde. Tout à l’heure, vous vous précipitiez pour soigner cet inconnu ! Promettez-moi de mesurer vos actes avant d’agir.
Les larmes au bord des yeux, Cécile se hissa sur la pointe des pieds et baisa sa joue.
— Merci, lui souffla-t-elle.
— Vous voyez, bougonna-t-il, vous recommencez ! Une comtesse n’embrasse pas son cocher. Allez, je vous quitte. Et n’oubliez pas que vous êtes la demoiselle du château.


Notes
1. Échelon le plus élevé de la noblesse espagnole. Dans le protocole, les Grands d'Espagne venaient juste après les Infants, c'est-à-dire les enfants des souverains.
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